MAURITANIE

ATAR
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Passé la frontière, la route goudronnée s'arrête net, et fait place à une très mauvaise piste. Nous avons eu un peu peur pour l'une des femmes, enceinte de 6-7 mois; sauf le chauffeur, qui visiblement n'en avait rien à foutre. Une piste faite par le passage répété de véhicules entre de petites dunes et des tas de cailloux, une piste qui monte des talus, descend dans les trous, serpente... 

Pas étonnant qu'il n'y ait pratiquement pas de commerce entre ces 2 pays. Les gros camions et les bus ne peuvent pas passer. Une route est en construction, à l'approche de Nouadhibou, mais nous n'en avons vu que des bribes. Arrivés après presque 12h de route.

J'ai eu un peu de mal à trouver un hôtel pas cher, surtout que je n'ai aucun guide de la Mauritanie. Je n'en ai pas trouvé au Maroc. Les gens parlent très bien français, mais certains termes ont un peu évolué. Hôtel (haut de gamme), auberge (hôtel moyen) et camping (hôtel bas de gamme). J'ai mit un certain temps avant de piger que ce qu'il me fallait, c'est un camping, ce qui m'a valu pas mal d'incompréhension et de quiproquos.

Mauritanien: Tu veux un camping, alors ?

G: Non, je n'ai pas de tente, je veux un hôtel pas cher.

- Il n'y a pas d'hôtel pas cher.

- Il y a forcement des hôtels pas cher ! Les gens ne sont pas tous riches ici !

Silence

- Alors tu veux un camping ?

Le centre de Nouadhibou m a un peu dérouté. Ça ressemble plus à un village épars, aux rues larges, droites et sableuses, aux maisons pas trop collées avec des grandes cours intérieures entourées de hauts murs de ciment. Quelques rues goudronnées. Peu ou pas d'éclairage public. Pourtant, il vit 100 000 personnes, ici. Et c'est parait-il la capitale économique du pays. Peut-être est-ce le fait qu'ils ont toujours une mentalité de nomade.
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Nouadhibou de jour n'est guère mieux. Un trou. Ca en dit long sur le reste du pays, vu que c'est l'endroit le plus riche. Des maisons construites sur du sable, prés d'un océan étrangement calme. C'est un peu comme si chaque mur flottait sur une mer de sable. De la ville, on aperçoit les dunes environnantes.

L'endroit n'est pas amical pour quelqu'un qui voyage sans voiture, seul. Les gens sont très accueillants, il y en a même 2 qui m'ont donné du fric pour que je puisse manger et prendre un taxi, alors que je n'avais pas encore d'Ouguiyas. 

J'ai pris le train des minéraux, un train immense de plusieurs km de long. Ce serait le plus long train du monde. Ce train, c'est le sang du pays depuis l'indépendance. Il emmène le minerai de fer depuis Zerouat, au fin fond du désert, au port de la ville. Un train que j'avais vu à la télé lors d'un Paris-Dakar voici presque 20 ans. Jamais je n'ai pensé que je serais dessus un jour.

Je pensais prendre les wagons à minéraux, gratuits. Mais le crissement des essieux, le bruit, me semble insupportable rien que d'attendre que ce monstre lent s'arrête. La seconde, un wagon à bestiaux avec des hublots, est prit d'assaut. Ca doit être sordide, la dedans. Va pour la première. Le grand luxe. Un vieux wagon de la Bundesbahn tellement hors d'age qu'il devait déjà être réformé quand je suis né. Sièges déchirés, chiottes dégueus (voire chiotte par terre au fond du wagon à la nuit tombée, parce qu'il n'y a pas de lumière et que les mauritaniens hésitent à rentrer dans ce lieu dit d'aisance dans le noir et les secousses), peu de lumière, vitres bloquées par le sable depuis des années, secousses violentes.

Pas trop cher, le billet. La vie est plus chère ici qu'au Maroc. Le pays est immense, peu peuplé. Peu de voyageurs, de grandes distances.

J'étais le seul touriste du train. Désert plat parsemé d'acacias solitaires et de grandes dunes isolées. Des roches noires, brunes, oranges. Un peu de pluie. Des essaims de criquets pèlerins. Au début, ça impressionne un peu, surtout quand on s'en prend un dans la figure par la fenêtre. C'est qu'ils sont gros !! Mais on s'y fait vite. Ils ne mordent pas. Le vent apporte du sable et de la poussière qui viennent tapisser l'intérieur. Ca secoue à mort. Difficile de dormir.

Je descends vers 2-3 heures du matin dans un endroit indéterminé, répondant au nom de Choum. Pour moi, c'est le milieu de nulle part. Quelques cases. Je prends place avec 4 autres gars à l'arrière d'un pick-up, sur les bagages. Des heures de piste dans ce qui semble être une savane sèche, désolée, au clair de lune, secoués comme des pruniers. Des heures vites passées grâce à Hemed, qui, entre cahots et embardées essayait de me convertir à l'islam. Arrivée à Atar juste avant le lever du soleil. Enfin !! 

Je suis installé dans un camping bien tenu, avec de beaux arbres à quinine (les criquets détestent). J'ai pu dormir un peu dans une tente nomade. La faune est constituée de poules et de criquets pèlerins (sauterelles). Un vent de sable nous en fit manger un peu. La pointe de mon bic s'encrasse de sable au fur et à mesure qu'il parcourre le papier.

Visite du centre. Des inondations ont détruit la ville voici 20 ans. Des vieux murs en terre en subsistent. La nouvelle ville, riche du tourisme, est juste à coté.

C'est la fin de la saison des tempêtes de sable (pas de chance pour moi). Le 17, le premier charter de touristes déboule avec sa cargaison. Après 6 mois de diète parsemée de routard et aventuriers 4*4 isolés, les locaux attendent ça avec impatience.

Il parait que la semaine dernière, il y avait tellement de criquets qu'on ne voyait plus l soleil.

J'ai croisé deux français en 4*4, au camping. La semaine dernière, ils ont connu du 58 degrés. Je ne me plains pas. Il fait 35.

Quand on dit aux mauritaniens qu'ils ont un beau pays, ça les fait toujours rire. Ils n'aiment pas le désert, la sécheresse. C'est leur ennemi.

10/10 Ballade vers Agni

Premier vrai repas depuis longtemps, hier soir, au camping. Le chef, Bou, cuisine très bien. Nous étions en famille, avec les proprios Juste et Cora, leur fils de 17 ans Tobias, et le personnel.

Ce matin, ils ont recouvert tous les arbres et plantes de tissus et plastiques, à cause des sauterelles.

Puis je me suis lancé dans le désert, vers l'ouest. Un reg, platitude de pierres littéralement éclatées par la chaleur du soleil. Le dessus souvent noir, cuit. Des copeaux de toutes tailles, acérés, tranchants, aux angles aigus. Par endroits, on voit nettement des pierres qui ont explosé, révélant des couleurs intérieures en arc-en-ciel, de belles nuances.

Je traverse une ligne de collines et me retrouve au dessus d'une falaise, dominant une vallée avec des palmeraies. Très belle vue. Je me dirige vers Agni, la palmeraie au sud. Un village fait de cases de pierres ou de feuilles de palmier. Des centaines de cases bien espacées. 

C'est envahi de sauterelles. Elles forment une sorte de mousse rose, grouillante, sur chaque arbre, plante, barrière. Lorsque j'arrive dans un rayon de 2-3m, elles s'envolent. Je lève donc des nuages entiers à chaque pas que je fais. Dans la panique, elle me fonce parfois dessus. J'évolue donc dans un nuage fuyant, permanent. 

Mais le plus étrange, c'est qu'il n'y a personne. Pas même une poule. Tout le monde est parti. Tout est bien entretenu, rangé, propre, et le village semble avoir été habité ce matin encore. Ca fait un peu peur. Je me suis dit qu'ils allaient peut-être asperger la vallée d'insecticide. 

J'ai aussi eu peur qu'il y'ai un problème avec l'eau, alors que je comptais dessus pour me ravitailler pour le retour. Je n'ai donc pas touché aux puits, ni à la belle petite marre qui émerge des sables, entre les dattiers. Une véritable invitation au bain.

J'ai donc fait les 8km de retour avec très peu d'eau, juste de quoi me rincer la bouche avec une mixture presque à température pour faire un thé. Il faisait très chaud. Vent contraire, fort, qui me projette le sable comme autant d'aiguilles qui pénètrent dans ma chair. Mais je suis bien rentré, avec un bon coup de soleil. J'ai mis quelques heures à me réhydrater.

J'ai appris que le village n'était habité que pendant la récolte des dattes et pour les vacances, les propriétaires préférant retourner dans leur village natal plutôt que de rester en ville.
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Je me sens bien, ici, dans ce camping.

L'endroit, Atar, manque de charme. Nous sommes dans une petite ville au milieu du désert, à des centaines de km de la première rivière, en l'occurrence le fleuve Sénégal. L'air est sec, le vent se lève et charrie sable et poussière a parti de midi. La température monte à 40 degrés à l'ombre. Température qui ne me gène pas, preuve que je me suis bien adapté. C'est même frais, quant le vent brûlant vient me priver d'un peu d'humidité.

Au soleil, le corps semble prendre un poids supplémentaire, comme si ont me mettait un sac de briques sur le dos. Les gestes se font plus lents, mesurés. Le principal est d'avancer sans se presser.

A mes débuts, au Maroc, mon nez et ma gorge supportaient mal l'air sec. Plus maintenant.

Mon rapport au désert se modifie, lui aussi. Au départ je n'éprouvait que méfiance et aversion; comment peut-on aimer ça ? Crainte de ces pierres, de ce sable, de cette terre morte depuis longtemps. Puis c'est comme tout milieu hostile; quand on commence à comprendre comment y vivre, les règles et subtilités qui y règnent, cela devient un autre endroit à explorer.

La dernière fois que j'ai trouvé un endroit similaire à ce camping, c'était aux cascades d'Ouzoud. Certes, ici, pas d'eau qui vit. L'eau est saumâtre et doit être filtrée. Des cascades et de piscines naturelles d'eau fraîche et gaie. On pourra toujours en chercher, on n'en trouvera jamais. Sauf peut-être dans 5000 ans, à la prochaine ère glaciaire. Oasis donc, mais plutôt de l'esprit. Calme, repos, pas de stress aux alentours. Un endroit ouvert aux vents, les nuits à la belle étoile, les bons repas sous une véranda en bois, et de feuilles. Jamais un bruit de moteur, de télé. Des gens sympas et agréables. Un endroit ou se laisser vivre un peu.

A Ouzoud, je m'étais évadé sous de faux prétextes, pour de mauvaises raisons, ne voulant pas profiter du temps. Ici, après la traversée de milliers de km de désert, de fatigue, de malbouffe, je languis un peu. Je ne veux pas refaire la même erreur. Qui sait quand je retrouverai un lieu reposant ?
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Je suis dans le milieu du Sahara, dans une petite oasis entre dunes et voie lactée: Tanouchert

Hier soir, j'ai rencontré Aline et Dany, de retraitées de Montpellier. Nous avons sympathisé, et je me suis greffé sur leur tour en 4*4, à moindre coût.

Départ, donc, à 8h du matin, pour Ouadane. Avec Moulay, le guide, dit "GPS du désert" et Mohamed le chauffeur.

Nous remontons le col de Nouatil, après avoir traversé des champs noirs de stromatolytes fossilisés, structures rondes et plates. Paysage de plateaux érodés, dits cuestas, comme des volcans dont la moitié supérieure avait été coupée, tous au même niveau. Puis c'est un désert de pierre, plat, parsemé d'acacias bien piquants. Les épines traversent les semelles des chaussures. La piste est excellente, nous roulons à 90-100.

Je dis à Moulay qu'ils devraient faire comme en Namibie, créer des points d'eau pour faire revenir les animaux sauvages, exterminés. Ca attirerait encore plus de touristes. Il s'exclame "Pour les animaux ! Mais il n'y en a déjà pas assez pour les hommes ! L'année dernière, au puit"machin ", nous avons dut attendre toute une nuit pour avoir 15 litres! 15 litres !". Depuis la sècheresse des années 70-80 qui décima les troupeaux, les nappes sont loin d'avoir récupéré.

Arrivée aux ruines de la ville sainte (ça ne lui a pas porté chance) de Ouadane. Oasis, palmeraie, ville fortifiée, centre culturel majeur, morte avec la fin des caravanes. Il ne reste que des murs de pierre, des petites ruelles qui forment un vrai labyrinthe. Pierres rouges, noires, brunes. Le site forme une cascade minérale, sur une colline qui domine la palmeraie. Au delà, le jaune du sable. Il y faisait très chaud. Danny a frôlé le coup de chaleur.

Puis nous avons fait nos propres traces à travers de grandes unes plates, ou paissaient des chameaux. Il avait plu, récemment, et le sable orange était parsemé de belles touffes d'herbe verte. Cela formait une sorte de duvet vert sur le sable.

Arrivée à l'oasis de Tanouchert, en fin d'après midi. Quelques palmiers dattiers, des dunes, un village africain de cases de bambou et de feuilles de palme.

Discussion avec les deux gendarmes du coin, grands gaillards, assis sous la voie lactée. Un excellent couscous, avec un peu de sable pour la digestion.
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1er réveil.

Je sors la tête de mon sac de couchage. Prés d'un lac, avec une eau claire, fraîche, limpide, ou les dunes se reflètent dans l'eau. Je vois les autres qui sortent de l'eau, en pleine forme, propres, resplendissant. Il faut que j'y aille, moi aussi.

2ème réveil. 

Sur le sable de l'oasis. Peu d'eau, pas de toilettes. Une douche ? Un lac ? Délires ? Rêves...

Départ à 7h30, la lumière du soleil levant dore les dunes. Dunes blanches, jaunes, oranges, parsemées d'herbes et d'acacias. En fin de matinée, nous prenons le thé dans une autre palmeraie, à l'ombre, prés d'un bassin d'irrigation.

Puis nous arrivons à Chinghetti, capitale historique de la Mauritanie, 7ème ville sainte de l'islam.

Cette ville mène un combat perdu d'avance contre l'ensablement. Cernés par les dunes, les habitants ont déjà, voici 20 ans, construit une nouvelle ville à 500m d'ici. La vieille ville se meurt, les ruelles sont noyées, les toits s'effondrent. Ce n'est que la deuxième fois. Voici 800 ans, à 2km, la première ville avait été prise par le désert. Elle est toujours sous une montagne de dunes.

Visite d'une bibliothèque privée. Des manuscrits religieux, scientifiques, littéraires en arabe, vieux de plusieurs siècles. Le livre était une denrée précieuse à l'ère des caravanes. Fragiles, rongés par les termites, conservés dans des conditions précaires, ils sont jalousement gardés par des familles qui y voient plus une fierté et une source de revenu qu'une responsabilité.

J'ai marché un peu dans les dunes.

Nous sommes repartis vers l'ouest, à travers les dunes blanches et jaunes. Nous nous sommes arrêtés sur un site du néolithique et avons découvert après avoir scruté minutieusement le sol, mains éclats de silex et une belle pointe de flèche.

En fin d'après midi, dans un paysage qui ressemblait plus à une savane, nous sommes arrivés à un campement nomade.

Moulay avait oublié la viande à Chinghetti, et il n'a pas voulu nous laisser manger un couscous végétarien. Ils ont donc sacrifié un mouton. J'ai tout suivi, de la mise à mort au dépeçage complet. Ils récupèrent tout, ne jettent presque rien.

Pendant ce temps, Dany avait droit à une séance de henné dans une de leurs grandes tentes spacieuses.

Nous avons goutté au lait de chameau, très parfumé. Ces gens sont très gentils, accueillants. 

Sous la voûte céleste, ils nous ont dressé une petite tente.


Même ici, l’enfant vont à l'école. Depuis trois ans, le gouvernement a fait un effort énorme, et des cours ont lieu tous les jours dans chaque campement nomade. Ici, l'école est même construite en dur. C'est le seul bâtiment.
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Lever du soleil extraordinaire. A l'est, une étendue infinie, parsemée d'acacias. Le soleil, gros, presque ventripotent, apparaît entre les troncs, passe entre les branches lointaines, et émerge pour nous réchauffer.

Nous sommes sortis du camp de nomades avec des surnoms. Dany est devenue Mimouna, Aline est Fatimatou. Moi, j'ai le privilège d'en avoir deux; George Torche à cause de ma lampe de poche, ou Ahmed. C'est des gamins nomades qui nous rebaptiser ainsi. Ce matin, après le lever de ce gros soleil orange, il fallait les voir arriver de partout et nulle part, émergeant de la brousse pour former des files colorées devant l'école.

Après avoir déposé un couple à un croisement de pistes, nous en avons pris une piste empirique, ou le seul aménagement est d'avoir enlevé les cailloux vraiment trop gros pour qu on puisse passer dessus, ou de les avoir contourné. Paysage d'acacias solitaires, et de gros tas de pierres rondes et grises. 

Une silhouette noire debout sur un rocher, pas loin. Comme une statue, immobile, à contre jour. Un berger qui nous observe.

Descente dans une magnifique oasis entre deux murailles de roche et de sable: Mhaireth. Nous y avons bu le thé dans une case ronde, fraîche, faite de ce qui ressemblait à fagots de genets.

Sortis de ce large ravin, nous sommes allés voir des peintures rupestres, sous un gros rocher.

Un dromadaire monté par un homme en bleu et blanc. Il presse le pas à notre approche, pour éviter la photo.

Nous sommes descendus dans un vaste canyon, plein de tables noires érodées, de cuestas, avec des sables oranges dans les creux. Une oasis au détour d'un des multiples embranchements de ce canyon. L'eau et la fraîcheur y coulaient, alors que la fournaise régnait partout ailleurs : Tergit. On peut s'y baigner moyennant finance. 

Puis nous sommes rentrés à Atar, toujours dans de somptueux paysages. Ces trois jours ont été fabuleux.

Nous avons croisé un groupe de onze espagnols; 5 motos, deux voitures, un camion. Faut voir l'équipée. Certains ont déjà fait le dakar.

Quelques couples de français sillonnent le pays avec leur 4*4, venus de France par la route.

Entendu parler de ces deux français qui, 1 fois par semaine, remplissent un camion frigorifique de poisson à Nouadhibou. Après trois jours de route, ils le revendent à La Rochelle.
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Journée bizarre.

Tobias qui se rase la tête et qui, bien que chrétien, commence le ramadan avec un jour d'avance.

Sui allé voir le père Marc, ce matin, à la mission chrétienne. Accompagné par un rasta sénégalais de ses amis. Il m'a invité à manger.

Bonne discussion, notamment sur l'envers du décor de la Mauritanie, derrière le vernis servi aux touristes. Les filles mariées à 14 ans, même si ça arrive moins souvent. Intéressant aussi de savoir que quand tu es pauvre et étranger (sénégalais ou malien), l'incitation à la conversion devient plus pressante que lorsqu'on est toubab (blanc et donc riche). Si tu veux un travail, si tu veux être soigné, si tu veux avoir une sépulture, convertis toi. On a aussi parlé de sa vocation, et du travail des soeurs contre la malnutrition. La mission possède une grande collection de bifaces de l'age de pierre.

MEHAREE
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Pas un seul distributeur automatique dans tout ce pays. Mais l'argent, même quant il est loin, on trouve toujours moyen pour le faire venir. Il faut faire preuve d'un peu d'imagination.

Premier jour de ramadan. Demain, le premier charter arrive. La ville est pleine de nouveaux guides et sangsues arrivés pour profiter de la manne. Ils ne me connaissent pas, et m'embêtent. Hier, pourtant, l'ensemble de cette petite ville savait qui j'étais, on me laissait tranquille.

Ce soir, je repars pour Ouadane, avec plaisir. Monod "Une falaise noire, escaladée par un vertigineux amoncellement de ruines, émergeant d'un fleuve verdoyant de dattiers". Avec la sécheresse, le fleuve en a prit un sacré coup. Mais ça reste joli. Je peux facilement imaginer comment c'était grâce à ce que j'ai vu au Maroc.
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Avec tous les retards, nous avons quitté Atar juste avant le coucher du soleil. Le chauffeur, Moulayzin, n'ayant pas mangé et bu de la journée, a voulu se rassasier un peu avant de rouler, et me demande si ça me dérange. Au contraire, je le comprends et je le souhaite, pour ma propre sécurité.

Nous allons donc à Atar, chez un cousin. Dattes, lait de chèvre, thé à la menthe. Dans la cour intérieure d'une maison moderne style mauritanienne, c'est à dire ou toutes les pièces sont disposées au tour de la cour, encerclée de murs hauts. A la télé, mauvaise série égyptienne sur les exploits de pauvres moudjahiddines afghans face aux méchants soviétiques. Puis des brochettes aux abats de chameau, et un tajine au chameau. Je me suis régalé. A la télé, Al Jazira diffuse les combats en Irak, les combats en Palestine, Bush qui promet de demander des comptes sur l'antisémitisme à chaque pays du monde dans un discours électoral, et la nouveauté: l'Iran qui ne doit pas avoir de bombe atomique.

Tous les plats sont servis par un noir. Il y a toujours un système de castes en vigueur. Les arabes et leurs anciens esclaves maures, tous nomades ou anciens nomades, tous fortement métissés et n'ayant souvent de blanc que le boubou. Fiers, généralement honnêtes, possédants du gouvernement et des troupeaux, parfois arrogants. Ils se promènent dans leurs boubous blancs et bleus, coiffés de leur chech (le turban) noir, blanc, ou bleu. On voit peu leurs femmes, voilées de beaux tissus unis de jolies couleurs. Et puis il y a les noirs, de différentes ethnies, mais en majorité wolof. Ils sont très nombreux. Ce sont les sans travail, les serviteurs, les sans pouvoir. D'une culture résolument africaine, musulmans, leurs femmes sont nettement plus actives et indépendantes. De même que les hommes, moins souvent au café. Les noirs des deux sexes affichent beaucoup de couleurs, eux aussi. Les hommes font preuve eux aussi de beaucoup d'exubérance.

Arrivée à Chinghetti dans la nuit. Auberge, départ à l'aube, pour Ouadane. Moulay, le guide qui m'aide sur ce plan, ne s'entend pas avec Moulayzin, son oncle, le chauffeur du pick-up, qui possède une auberge en travaux. Pour corser le tout, il s'est couché tard, a beaucoup mangé et bu de thé; il est donc fatigué et de mauvaise humeur. Moulayzin connaît le chamelier. Il faut aller chercher le chameau dans les "pâturages" alentours. Les guillemets parce que pour moi, des dunes légèrement saupoudrées de touffes d'herbes, pour moi, ça s'appelle un désert.

Moulay s’installe dans l’auberge de Zaïda, à 200m de la ville. Moi, je suis dans celle de Moulayzin, à 1,5km. J’ai fait je ne sais combien d’allers-retours entre ces 3 positions, parfois chargé de courses, sous ce soleil sans pitié. Mais je ne vais pas me plaindre. Ne suis-je pas supposé le supporter pendant 10 jours ?
J’aime les ruines chaudes de Ouadane. Il reste des habitants, plus ou moins regroupés sur la colline. La boulangerie ; vieux four, tradition, ciel ouvert. Pareil qu’il y a mille ans. La ville n’a pas l’électricité.

Ce soir, sous les étoiles (je ne le dirai jamais assez), j’ai mangé un tajine au foie de chameau. J’ai aussi rencontré mon chamelier, Hamana, parmi des nomades. Un grand gaillard fin, un peu timide.

Zaïda, c’est une sacrée femme. Mariée à 16 ans, divorcée après 4 ans, 2 enfants. Elle a conquis son indépendance par le travail et la volonté. Voici 4 ans, elle était la première « folle » à faire ainsi, et elle possède maintenant une petite auberge. Elle a donné un coup de main à d’autres filles, et elles sont maintenant une vingtaine à Ouadane à tenir leur propre commerce dans tous les secteurs d’activité. Le mariage, elle n’en veut pas, elle tient trop à son indépendance. Sauf avec un homme ouvert et compréhensif, mais comment savoir à l’avance ?
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La sieste. A l’ombre d’un acacia, dans les dunes. La conversation n’est guère possible entre Hamana et moi, faute…
Le soir. Stylo de merde. C’est énervant au possible. Je reprends…

… faute de langue commune.

Réveil tôt, ce matin, vers 6h. Départ une heure plus tard.

C’est impressionnant de force, un dromadaire, la première fois qu’on voit un de très prés. Il est contrôlé par un anneau qui lui passe dan le nez. Ca lui fait mal dés qu’il dévie un peu. Quand on le charge, à chaque ballot supplémentaire, il proteste d’un beuglement.

Partis tôt, donc. Du mal à suivre le rythme de Hamana, à la grande foulée collée à celle de son chameau. Ils se complètent bien. En chemin, un pote à lui nous a rejoint. Ce denier parlait un peu français. Ils se tenaient compagnie tous les deux.

Arrêt entre 11h et 3h, les heures les plus chaudes de la journée. Dattes, thé, biscuits marins (!), cacahuètes… et le fameux pain cuit dans le sable. Sorte de pain de survie, sans levain, compact. Nous l’avons mangé dans un bain d’huile, d’eau chaude et de sucre. C’est hallucinant le suce qu’ils peuvent bouffer. On m’a dit 7 fois plus en moyenne qu’un européen.

L’eau. Celle que me donne mon chamelier est translucide, brunâtre, pleine d’échantillons douteux. Elle me rappelle celle que j’utilisais pour cultiver les amibes et protozoaires au microscope, quand j’étais ado. Mais c’est la seule eau que nous ayons, donc je la bois. Pas de chlore. Je prends Zaïda au mot, qui m’a dit hier que seuls les toubabs persuadés de devenir malades après avoir bu l’eau des puits le deviennent.

Eux, mes deux compagnons, se targuent de ne pas boire pendant la marche. Et c’est vrai. Ils sont toutefois un peu hypocrites, car dés que nous nous sommes arrêtés pour la pause de 11h, ils ont rempli une grande vasque de métal d’eau, de suce et d’un chouia de lait en poudre. Ce breuvage s’appelle donc lait. Ils l’absorbent en 5 minutes, goulûment, comme des… dromadaires.
Nous repartons à travers les dunes, continuant de suivre l’oued. Le pote s’ouvre un peu, et devient carrément lourd. Mais il est gentil, dans le fond, et nous invite à manger chez lui ce soir, pour un couscous. En chemin, j’ai trouvé un bel éclat de silex, peut-être une pointe de flèche ratée, et un biface. J’ai laissé le biface. Il parait qu’il y’en a beaucoup à El Beyed, notre destination.

Nous sommes arrivés à Aguidir, au fort dit des portugais. Fort qui n’a certainement pas été construit par eux, même s’il est vrai qu’ils ont essayé d’installer une présence permanente ici, au XVème siècle. J’ai du mal à imaginer ces hommes recouverts de métal, lourds, en ce lieu. Nous campons chez les nomades.
Le chech. J’ai mis mon chech pour la première fois ce matin. Quelle découverte ! Je ne l’ai plus quitté de la journée. Il protège l’ensemble tête nuque cou du soleil, donc de l’insolation. Il empêche la sueur de me tomber dans les yeux, les mouches de venir faire des raids agaçants dans mes oreilles. Avec un peu de vent, la tête est même au frais, car il traverse un peu. C’est génial. Il me sert aussi d’oreiller.

Je suis entouré d’enfants, en plein air, assis sur une natte. Je leur lis mon journal au fur et à mesure que je l’écris, à la lumière de ma lampe. Plein de bestioles, aussi, attirées par la seule torche à des centaine de mètres à la ronde. Ils répètent après moi, religieusement, chaque morceau de mes écrits, comme s’il s’agissait du Coran. Une école improvisée sous les étoiles. 

Ils me sortent leurs cahiers de cours de français, pour que je leur face la prononciation. Quel enthousiasme ! J’y ai passé la soirée. Puis, ils m’ont même fait lire des versets du Coran, en arabe. Ils apprennent à lire et écrire deux langues étrangères, à l’école. L’Arabe classique et le Français. Leur langue maternelle, celle de Mauritanie, le Hassania, ne s’écrit pas.

Les nomades et Hamana ne cessent de me faire boire du sucre chaud liquéfié ; du thé. Si j’en sors sans diabète, je me convertis à l’islam, promis.
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Partis ce matin un peu après 8h. Arrivée au puit. Des chèvres, moutons, ânes, chameaux. Tous ont soif, tous attendent que leurs propriétaires respectifs viennent hisser cette corde, à la force des bras. Les chameaux poussent des soupirs d’impatience, il faut les écarter de force pour laisser boire le notre en priorité. Ils pourront boire ce qu’il aura laissé.
Notre chameau râle comme un wookie lorsque nous le lestons de 40 litres d’eau supplémentaires.

Puis nous nous dirigeons ver le Guelb El Richert, une série d’anneaux concentriques, de 50 km de diamètre. Vu de l’espace, ça ressemble aux ronds dans l’eau quand on y jette un caillou. Au niveau des cafards, on dirait plutôt des montagnes entrecoupées de vastes plaines sans vie, parsemées de lacs salés asséchés. Pas de plante, c’est lunaire. L’eau semble bannie de cet endroit, comme s’il s’agissait d’un ennemi.

Nous nous sommes arrêtés vers 11h30, dans une forte chaleur. Sous un acacia téméraire, seul, dans une zone de non vie. Ca fait un arbre du Ténéré, sauf qu’ici, c’est un désert de pierre. La seule chose mouvante est un tourbillon de poussière qui erre sur la plaine.
Repartis vers 3h. De beaux paysages, mais il fait très chaud. J’ai l’impression d’être un moteur à eau, tellement j’en consomme. Le chameau peine un peu. Hamana a un très bon rythme. 

Arrivée dans un lit d’oued, garni d’acacias, au crépuscule. Assez de bois pour faire des pâtes. Nous avons mangé les spaghettis à la main. Dans le désert, ça se fait. C’est même l’usage.
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13h
Une petite broussaille pleine de petites aiguilles vicieuses, au milieu de rien. Je vous aurais dis de ne pas la toucher, même « pour voir ». Pas le chameau. En trois énormes bouchées, comme un glouton, il ne reste rien.
Ce matin, nouas avons traversé une grande plaine de cailloux, dont la deuxième partie particulièrement pénible.  Des grosses pierres rondes. Quelques lits d’oueds verts. Dans l’un d’eux, des nomades nous ont donné du lait de chèvre et de l’eau fraîche. Rien à voir avec l’eau à 50 degrés que j’enfourne comme un cachalot.

A midi, nous nous sommes arrêtés à l’ombre d’un acacia, comme d’habitude. Il fait chaud, et un vent brûlant nous cajole un peu trop. Une rafale forte ; un tourbillon de poussière vient de passer à quelques dizaines de mètres.

Nous cherchons un puit. Un petit groupe de puits plus en amont étaient à sec.

Soir

Marché 1h30 à peine dans une plaine morbide, à la recherche du puit. Plus nous avancions, plus c’était mort. Je commençais à douter de Hamana. 

Trouvé un biface. Je lui ai montré. Il a haussé les épaules, et m’a fait comprendre en montant du pied de vulgaires cailloux qu’il y’en avait partout.

Soudain, un creux. Des arbres, de l’herbe à chameau tout plein, une famille de nomade. Le luxe d’une toilette sommaire, se rincer un peu les cheveux. Luxe possible puisqu’il n’y a pas de queue ; le puit est à nous.
Le chameau s’est effondré une fois débarrassé de sa charge. C’est lui qui a du mal à suivre. Il est vrai qu’il fait très chaud, aujourd’hui.

Nous sommes donc restés là pour qu’il se repose. Il y a une tombe du néolithique pas loin. Les pillards de toutes sores y ont déjà tout ramassé depuis longtemps. J’y ai tout de même trouvé un joli petit grattoir, et trois bifaces, dont un très bien fait.

Beau coucher de soleil, en ce moment même.
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Midi

Dans la nuit, au puit, je me suis improvisé une douche. Quel luxe !

Ce matin, sortie de la plaine, monter jusqu’au bord d’un vaste plateau, marcher dans cette platitude parsemée de gros cailloux, de petits cailloux. Dans des légers creux, des acacias et de l’herbe à chameau. Aperçu un lièvre aux grandes oreilles. 

A coté de nous, 2 ânes pourvus d’une zébrure à l’encolure. Surgi de nulle part, un homme porteur de vieilles jumelles. Puis deux femmes sont venues nous voir.
Soir

Suite de la traversée de ce plateau. Que de la caillasse. Au loin, le haut d’une colline, des buissons.
Plus tard : non, ce sont des arbres.

Encore plus tard : Non, ce n’était pas une colline, jute l’horizon, et d’autres arbres qui apparaissent au loin. Il suffit de venir dans un endroit pareil pour se rendre compte que la terre est ronde. L’horizon forme un vaste cercle.

Un biface ! Je le repose et continue. J’en ai déjà 4-5. 5 mètres. Et puis le chameau est fatigué, je ne vais pas le charger de pierres. 10 mètres. Bon, c’est vrai qu’il était beau, ce biface. 15 mètres. Regret, je me retourne. C’était ou ? Tour se ressemble. Il est perdu parmi ses frères non taillés.
Plus loin, un autre, que je ramasse. Je le range sur le chameau. Hamana ne comprends pas cette passion pour des cailloux. Comment lui expliquer ? J’en vois un autre par terre, et je lui montre ce qu’il a de différent, la taille qu’il a subit, l’usage qu’on en faisait peut-être. La plaine en est jonchée.

Des tombes préislamiques. Dans une aridité morbide, les restes d’un villages et de champs (cailloux posés en tas et sur les bords).

Surgit de nulle part (je sais, je me répète beaucoup), un vénérable monsieur Sidi Mohamed, nous rattrape d’un pas énergique. Ils se perdent en salutations. Les saluts nomades sont une sorte de dialogue codé qui dure 30 secondes. Parfois, l’un s’arrête au milieu tandis que l’autre continue machinalement. Pas avec Sidi Mohamed. Le rituel est scrupuleusement respecté. De même pour la prière. Avec moi, Hamana fait la prière de temps en temps, pour le principe. Elle est bien écourtée, sans concentration aucune. Pas avec Sidi Mohamed.

Nous arrivons au bord du plateau, et descendons vers la vallée d’El Beyed. C’est notre destination. Belle vue avec un coucher de soleil. Nous campons à vue du hameau.
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Ce matin, au campement, une jeune femme vient nous voir. Elle parle un peu, puis elle étale tous les objets qu’elle veut me vendre ; artisanat local, artéfacts de l’age de pierre. Sidi Mohamed a bien travaillé… C’est ensuite un monsieur qui vient. Il nous accompagne jusqu’à El Beyed, histoire de s’assurer que je ne passerais pas à cote de son musée privé du néolithique. Je suis impressionné par sa collection de bifaces, pointes de flèches, grattoirs, poteries.
J’en sors à la recherche d’Islim, mon contact. Des acacias épars, beaucoup de sauterelles. Des dunes qui avancent dans le lit de l’oued, comblent les puits, et recouvrent les tombes. Des falaises noires, obliques, entourent le site. El Beyed, c’est une auberge à touriste (vide), et quelques cases en bois et branchages. Au puit, la calebasse qui sert de seau repose sur du sable. Il faut attendre un peu qu’elle se remplisse. Les bêtes font la queue et réclament. Je comptais me passer un peu d’eau sur le visage. Ce sera pour le prochain puit.
Islim parle bien français, ayant été « forcé » à l’apprendre du temps de l’occupation. Il est le patriarche local. Il me parle de la tombe de ce lieutenant français, tué par le maire d’Atar en 1934 ; ce dernier était alors devenu un héro local. Il me dit qu’avec les français, au moins, il n’y avait pas de corruption, ils avaient la sécurité, et que depuis l’indépendance ça a été un sacré bordel, que les gens ont regretté leur départ. 

C’est certain, ce n’est pas ici que les colons français allaient saisir des terres. D’ailleurs, des colons, y en a-t-il eu ? Les français d’ici étaient des légionnaires, des soldats. Les mauritaniens placent les guerriers au sommet de l’échelle sociale. Ils sont très respectés. Surtout s’il est l’étranger conquérant, puisqu’il a vaincu le redoutable nomade, celui qui terrifiait les populations des oasis et du sahel. Les anciens militaires français sont accueillis à bras ouverts dans le pays.
Bref, Islim m’emmène à son musée privé du néolithique, l’ « officiel ». Sa case est une véritable caverne d’Ali baba d’artefacts millénaires. Une magnifique collection, avec des objets très purs, très bien faits. Les hommes préhistoriques ont abandonné, perdu, fabriqué des objets pendant des dizaines (centaines ?) de milliers d’années dans cette région.
Dans la case des invités, il fait frais, en rapport avec la canicule du dehors. Je me suis payé le luxe d’un coca tiède. Chez Islim, c’est un peu le café du commerce du coin. Assis sur des nattes et couvertures, les potins des environs passent de bouche à oreille de nomade.

On me demande parfois si je connais tel ou tel touriste français venu ici voici x mois ou années. Ici, il y a 2,5 millions d’habitants. Pratiquement tout le monde se connaît par ami, oncle, cousin interposé. Surtout dans la classe possédante. Les familles sont immenses. Difficile de leur faire comprendre qu’en France, ce n’est pas la même chose, qu’il y a beaucoup plus de monde. Ici, par des moyens indirects, on arrive à avoir des nouvelles pas très fraîches d’un pote ou d’un cousin à 500km. 
Je suis parti voir des gravures rupestres avec Ahmed, l’un des fils de mon hôte. 15ans, il a arrêté l’école puisqu’il a décidé de devenir berger et chamelier. En chemin, nous discutons, jouons, chantons. Il a appris de vieilles chansons enfantines à l’école. Il m’apprend un peu de vocabulaire Hassania.

Le site des gravures est dans un très beau cadre ; de gros rochers noirs, une large cuesta domine la vallée. Girafes, dromadaires, vaches, autruches.

Sur le retour, tout le long, profusion d’outils de l’age de pierre : haches, bifaces de toutes sortes et de toutes tailles. En très bon état. J’ai l’embarras du choix. Je fais un sac avec mon chech, et me constitue une collection d’une dizaine de kilos. C’est incroyable.
Un serpent est passé sur nos traces, depuis notre passage à l’aller. Ca met Ahmed dans tous ses états, car il est très dangereux.

Comment explique le mot désert à quelqu’un pour qui c’est l’univers ?

Nuit
Nous sommes une quinzaine de nomades (je suis le seul toubab), assis sur des couvertures, sur le sable, ente les acacias. A la lumière des étoiles et de la lune.

La petite lumière d’un avion passe entre les constellations. Ce monde la me semble si loin de celui-ci. Que des chèvres et des chameaux.
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Midi
Départ assez tôt. Visite à l’arbre de Monod. Nous avons ensuite suivi le lit de l’oued. Quand il coule, ce qui a été le cas quelques heures cette année, ses habitants sont tranquilles pour trois ans. 

Direction l’ouest. Au sud la falaise noire, surmontée du plateau de cailloux. Au nord, une mer infinie de sable et de dunes. Entre les deux, 1-4km de semblant de vie. Les acacias y sont plus verts qu’ailleurs, quelques touffes d’herbe. Des troupeaux de moutons et chèvres se nourrissent de plantes hautes de quelques centimètres, quasi momifiées, qui craquent sou le pied.

Des nomades nous invitent à boire le thé et le lait. Puis nous continuons sur ce ruban sec et délicat entre ces deux univers hostiles, qu’ils rognent doucement. Vent chaud qui nous amène du sable.
Soir

Sur cette plaine sèche, j’ai repéré des éclats de silex. Grosse chaleur. Je cherche des pointes de flèche, sans grand succès. Hamana, lui, trouve une pointe magnifiquement crénelée, véritable orfèvrerie de la pierre. Je maudis mes yeux si acérés de myope, astigmate, opérés x fois. Mais je persévère à ramasser des débris sans intérêt, n’est ce pas en forgeant qu’on devient forgeron ? Puis j’ai trouvé des pointes cassées, ensuite des potables, pour finir par de véritables bijoux.  J’en ai laissé pour les prochains. C’est comme une chasse aux trésors, chaque nouvelle trouvaille est une joie. Y en a partout. Et je ne mentionne pas les bifaces, dont je me suis désintéressé.
Nous nous sommes arrêtés à Tazazmout, un puit entre les acacias, en un lieu ou les falaises et les dunes se rejoignent presque. 2 masses de plus de 100m de haut, obliques, sournoises, séparées par cet oued à sec. Paysage de création. Je ne m’en lasse pas.

Hamana et moi commençons à avoir des conversations au-delà des besoins vitaux immédiats à assurer. Il faut dire qu’au début, les seuls mots que nus avions en commun étaient « ça va ? », « fatigué ? », « manger » et « chameau ». A bien chercher, je n’en vois pas d’autres. Chaque jour apporte son lot de nouveaux mots. Maintenant que j’ai pigé leu accent, les cours que j’ai pris au Maroc m’aident beaucoup. Surtout la grammaire, voisine. La langue a beaucoup de mots communs ou voisins avec le Derija, mais le Hassania est bel et bien une langue différente. Ce soir, il m’a même appelé « sahib », ami.
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Peu après l’aube, nous sommes allés au puit remplir nos jerricans. Le chameau a refusé de boire. C’était un signe.
Une eau au goût de vase putréfiée, brune, qu’il faut se dépêcher d’avaler à grandes gorgées avant qu’elle n’écoeure. Puis ce sont les renvois fétides pendant plusieurs dizaines de minutes. En plus, elle ne passait pas l’estomac, comme s’il fallait la digérer. Bref, ça n’allait pas très bien. Je n’étais pas malade, mais je n’ai pas beaucoup bu, ce qui n’est jamais une bonne idée dans le désert.
Peu mangé, à midi. Heureusement qu’on avait encore un peu d’eau d’El Beyed.

Des nomades nous ont accueilli vers 15h, pour le lait et le thé. Ils avaient une bonne eau. Ca m’a bien requinqué.

Les dunes sur la droite ont pris du champ. Les premières sont blanches, tandis que celles du fond sont orange. La plaine de l’oued s’élargi.

Arrivés à un autre puit vers 18h. J’ai choqué une femme en vidant négligemment un jerrican d’eau grand cru classé Tazazmout dans la poussière. J’ai fait mes excuses et suis allé continuer l’opération dans l’abreuvoir des bêtes. Les pauvres. L’eau de ce puit était très claire (en comparaison), fraîche, sans goût (enthousiasme à relativiser, ne vous attendez pas à y trouver de l’Évian) ; parfaite !
J’ai aidé la femme à remplir ses deux bidons de 5 litres, puis je l’ai regardé partir entre les acacias. Dans un élan de galanterie, j’ai failli lui proposer mon aide pour porter. Mais je ne voyais pas sa tente. Méfiant face à mon élan, flairant un piège, j’ai demandé à Hamana si elle allait loin.
Dix kilomètres ! 10km. 10…. C’est ce qui s’appelle une corvée d’eau.

Je l’ai laissé partir sans remord. Ce n’est pas notre direction. A chacun sa peine, à chacun sa vie.

Nous avons obliqué vers la gauche, et nous sommes enfoncés dans un petit canyon qui s’enfonce dans le plateau. Nous nous sommes arrêtés au bord d’un lit d’oued garni d’acacias. 

L’acacia. Cet arbre en forme de triangle à l’envers est un dont du ciel aux hommes du désert. Il pousse la ou l’eau se cache, à quelques mètres ou à quelques dizaines. Il produit beaucoup de bois mort, ce qui permet aux chameliers et bergers de ne pas manquer de combustible.

Le hic, c’est qu’il est défendu par de nombreuses épines redoutables, en rang serrés, longues de 2 à 4 centimètres. Beaucoup de concentration pour casser ou porter une branche morte sans se piquer (jamais eu beaucoup de succès sur ce dernier point). C’est en général dans ces moments, quand les 2 mains sont prises et où chaque geste est mesuré, qu’une mouche vient se poser sur le bout de mon nez.

Ces épines traversent les semelles de sandales et de baskets, et viennent chatouiller agressivement la plante du pied. Quelques unes se sont plantée à vie dans mes chaussures de rando, dont les semelles tombent tellement en lambeaux que j’ai renoncé à les utiliser depuis le troisième jour. Et puis, les sandales, sur grosses pierres et terrains mous, c’est plus pratique car plus large et plat. Les chaussures de rando avec leurs semelles faites pour la boue, s’enfoncent dans le sable.
Le chameau, lui, semble ce délecter des branches d’acacias. C’est comme si elles se changeaient en caoutchouc, dans sa bouche. Vision étonnante. En lisant cette dernière ligne, certains me diront que j’exagère un peu, au sujet des épines d’acacias. Je leur répondrai que la bouche du chameau est une merveille de la nature.
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Ascension sur le grand plateau. Montée de 2-300 mètres éreintante pour le chameau. Cet immense éboulis est, à ma connaissance, depuis 60km que nous suivons ces falaises, le premier point de passage depuis El Beyed. Nous amorçons la traversée.
La chaleur et le sable ont raison de mes sandales. Troisième réparation, aujourd’hui. Je ne suis pas peu fier de mon oeuvre de bouts de ficelle. J’ai du être cordonnier, dans une autre vie.

Dans un léger creux rempli de sable et de broussailles, deux hommes creusent un puit. Ils sont à 3m, et c’est encore bien sec.

En fin d’après midi, nous avons croisé quelques chameliers et leurs petits troupeaux. Les chameaux paissent sur les courageuses et rares plantes ayant élu domicile par ici. Nous les invitons à dîner. Ils ont bien rigolé, toute la soirée.

En fin de soirée, ils sont partis avec Hamana achever leurs pancréas au thé, dans la tente de l’un d’eux, située à une distance indéterminée.

Sans le commerce, ces nomades vivraient toujours à l’age de pierre. Les outres en peau de chèvre ou de mouton ne sont pas rares, malgré l’abondance de jerricanes. Ils utilisent d’abord une pierre un bâton comme outils pour faire la popote, et non une cuillère, couteau ou autre… Tente, feu de bois, couverture en peaux. Les ustensiles de l’age du fer puis du plastique ne semblent s’être imposé que pour la théière et les plats de métal made in China, le petit arrosoir en plastique pour se laver les mains, et la lampe torche.
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Demain, Ouadane.
Nous avons continué la traversée du plateau, accompagnés de Sidi, l’un des chameliers. Un bon compagnon, il nous a quitté en fin d’après midi. Fin d’après midi ou le relief a commencé un timide vallonnement. Au loin, nous apercevons les dunes de Ouadane.

A midi, j’ai ouvert une boite de petits pois. Circonspectes, ils ont attendus que je goûte cet étrange légume vert, d’un vert éclatant inconnu ici, attendu que j’exprime un « Mmmhhh !! » expressif pour se laisser tenter, et apprécier.

Qu’est ce que je retirerai de cette expérience ? 

Au delà du fait  que ça fera une semaine que je ne me suis pas lavé du tout. Si, une fois, je le confesse, je me suis lavé les mains au savon, à El Beyed. C’est un record, du haut de mes 34 ans. A moins que ma mère n’est négligé certaines taches à mes débuts, ce dont je doute fort…

Pas lavé, juste des rinçages des  puit. s, le premier point de passage depuis El Bemains avant et après chaque repas. J’avoue aussi le crime de m’être rincé les pieds hier soir, profitant de l’absence des autres pour m’offrir ce luxe.
Trêve de plaisanterie. Découverte de ces nomades, l’âme de la Mauritanie. Des gens conviviaux, gais, rudes, qui partagent, aiment discuter des nuits entières. Refuser une invitation est une insulte. A la rigueur le thé, puisqu’il prend du temps. Mais le lait, jamais. Et on aurait tort de s’en priver. 
Découverte de leur vie, de leur langue, de leurs coutumes, et leur environnement d’une façon impossible en 4*4. On les voit de temps en temps, foncer sur les pistes comme s’ils étaient chronométrés pour le Dakar. Ceux la n’ont pas le temps de se rendre compte des choses.
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Arrivée à Ouadane, chez Zaïda, un peu après 9h.

Hamana m’a dit au revoir simplement et est parti.

La douche a été bienvenue. J’ai même eu droit à des applaudissements à mon retour à la case salon.
Puis j’ai cherché un moyen de transport vers Atar. J’ai eu de la chance, j’ai trouvé un camion rempli à dégueuler de fus d’essence vides, recouverts d’un filet. Je me suis retrouvé dessus, accroché au filet, avec trois autres mauritaniens.

Du point de vue panorama, c’est ce qui s’appelle prendre de la hauteur. 

Du point de vue sécurité routière, n’allons pas pinailler… Après tout, tant que tu te tiens au filet, tout va bien.

Le camion surfait littéralement sur la tôle ondulée, à toute blinde. Le chauffeur connaissait bien la route, ou alors c’était un sacré bluffeur ; mais c’est la une question qu’on se pose après, pas pendant. Par moments, ça faisait un peu rodéo, et le repas de midi avait du mal à rester en place. Légèrement gênant de se prendre des sauterelles dans la figure à 100km/h. Les doigts crispés sur le filet. Le chech pour se protéger du vent et des insectes.

La descente de la passe de Nouatil, au coucher du soleil. Ce canyon encaissé, qui ronge la route, route jonchée de gros éboulis, le faire de cette hauteur est exceptionnel.

Retour au camping Bab Sahara. Beaucoup de clients routards fralés. 

Un français qui fait le tour du monde en vélo depuis deux ans, sponsorisé par la chaîne Voyage. 3 autres français qui le suivent depuis 9 mois. Ils ont mis 5 jours à vent contraire pour faire les 500 bornes de Nouakchott à Atar, dans le désert. Des fous.
Un couple de hollandais qui ont fait le tour de l’Afrique depuis 2ans et demi, avec une gosse camionnette Mercedes jaune. Ils rentrent tout doucement. Voici 18mois, ils voulaient absolument aller en Ethiopie via le Soudan. Pour éviter le Darfour, ils ont traversé la Centrafrique en pleine guerre civile. Pour rallier le Soudan depuis Bangui, ils ont embauché des bûcherons, et ont coupé des arbres sur 110km en 1 mois et demi. Les missions catholiques ont suivi leur progression par radio. MSF est passé derrière eux en 4 heures, une fois la frontière rejointe. Des fous.

Un retraité français de la marine qui a sacrément bourlingué dans les miettes de l’empire français. Ex membre de l’état major de l’Otan en Bosnie. 

Une française, que, qui voyage depuis plus de 20 ans, parfois dans la misère. Cette fois, elle était accompagnée par sa fille de 17 ans. Elle a des histoires vraiment roots.

VERS LE SENEGAL
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Quitté Atar dans le 4*4 d’un foreur de puits, Ulf, de Hambourg. Résident en Mauritanie, marié, enfants. Pas grand chose à dire sur cette superbe route droite de 500km, goudronnée. De beaux paysages de plateaux érodés sur les 50 premiers km. Puis du plat ponctué de quelques champs de dunes.

En arrivant dans la capitale, des nuées de sauterelles. Le macadam disparaît presque sous le nombre. En marchant dans les rues, elles me foncent dedans, comme ivres. Ivres d’insecticides, en vérité. Les habitants de Nouakchott ont été malades (fièvres, problèmes respiratoires, yeux rouges) suite à l’épandage de produits « écologiques et dans aucun risque pour la santé publique ». Les arbres sont comme chez nous en hiver, des squelettes de branches sans traces de chlorophylle.

A l’auberge Menata, rencontre avec la pétillante Olivia, jeune patronne française de l’établissement. Elle est certainement le principal prétexte valable à rester quelques jours ici. Parce que sinon, Nouakchott… Il parait qu’il y a une plage.
Croisé un français qui exporte par avion des œufs de poissons.

Rencontre avec Janine, retraitée, mon chauffeur de demain. Elle a une case dans un village du Sénégal. Elle vient d’arriver de France, avec sa voiture.

Steve, avec qui je suis allé dîner. Un sacré bourlingueur de l’Afrique. 30 ans qu’il écume le continent. Photographe professionnel, débordant d’histoires salaces et de vérités bien à lui. Il avait besoin de compagnie, ce soir, et il m’est tombé dessus comme la sauterelle sur la datte fraîche. Mais j’ai passé une bonne soirée, et je suis reparti avec de bons tuyaux.
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Départ ce matin de Nouakchott avec Janine, dans son mini van genre combi. Moins de sauterelles. De beaux paysages de dunes oranges tirant sur le rouge, et fournis d'acacias. Presque des forets.  Roue pas trop mauvaise. 

Puis, à l'approche du fleuve Sénégal, d'autres types d'arbres, des rizières, de l'irrigation.

Rosso, enfin, ville frontière. Misérable, sale. Déjà l'Afrique noire, plus beaucoup de Maures. Petite embrouille à la douane mauritanienne, un policier introuvable ayant gardé un papier après que nous lui ayons refusé l'occasion d'un petit plus. Ca un peu énervé les douaniers qui ne voulaient rien à voir avec ça, qui ont peut être voulu nous faire danser. Mais avec calme et sourire, nous sommes passés sans payer, avec un autre bac. Il suffit parfois de montrer qu’on n’est pas pressé.

Suite au Sénégal
